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Chapitre 1


	 


	 


	JEMINA


	 


	Ma capuche sur la tête, le bitume défile sous mes yeux à mesure de mes pas. De temps à autre, une tache sombre ou un chewing-gum écrasé vient briser la monotonie de mon paysage. Mais je vais relever la tête, bientôt. Je serre mon appareil photo entre mes mains, mais, soudain paniquée à l’idée de le réduire en miettes, je relâche un peu ma prise.


	La nuit est tombée il y a peu. Ça devrait me rassurer, mais les cris fêtards me mettent mal à l’aise. Je hais travailler les vendredis. Impossible d’échapper à tous ces jeunes qui profitent de leur week-end.


	Je bifurque, empruntant une rue qui m’éloignera plus rapidement du centre-ville. O.K., c’est bon, personne ne m’a reconnue. Pourtant, je tire un peu plus la capuche de ma veste sur mon front. Si elle était suffisamment grande, nul doute que je finirais par me transformer en boule de tissu bleu géante.


	Au moins, je pourrais peut-être rouler à travers la ville sans m’inquiéter qu’on me reconnaisse.


	Je me dirige vers une ruelle qui m’est devenue habituelle, ces deux derniers mois. L’endroit est un peu lugubre, avec ces lampadaires défaillants accrochés aux murs effrités, cette odeur de moisissure proche de celle de la décomposition.


	— Encore Mme Brun, aujourd’hui ?


	Rose apparaît à ma droite, un petit sourire aux lèvres.


	— Je pense, oui, on est vendredi soir, après tout.


	— Tu crois qu’on ne va pas fermer trop tard et qu’on aura le temps de faire notre petite excursion ?


	Je réponds par un signe de tête positif.


	— Et puis, tu sais, on a toute la nuit.


	— Tu es sûre que tu ne voulais pas aller prendre quelques photos de la ville endormie ?


	Si, c’était bien le cas, mais Rose passe avant tout, même avant la photographie.


	Nous nous arrêtons devant la devanture de la boutique. Les lettres gothiques du Syl’ pleut voir sont peintes en noir, arquées au-dessus du logo représentant un œil grand ouvert, dont les cils retiennent une goutte d’eau de tomber. L’écriteau est tourné, indiquant que la boutique est encore fermée, mais nous entrons. La clochette usée claironne.


	Le petit hall d’entrée au parquet sombre mène à une seconde porte, rustique et qui mériterait un bon coup de vernis. Syllia apprécie particulièrement les objets vieillots, on peut d’ailleurs le constater en pénétrant dans la pièce de communication. C’est ici que nous pratiquons tour à tour, comme en témoigne la petite table ronde aux pattes sculptées, accompagnée de deux fauteuils de style victorien. La couleur bleu marine de leur matelas ne détonne pas. Tout est plutôt sombre, ici. Même Syllia ne se vêt jamais autrement qu’en noir ou dans ses meilleurs jours, en bordeaux.


	J’avance un peu dans la pièce, suivie de près par Rose. Sur le mur à gauche, le même service à thé ancien et rouillé trône sur la commode, toujours aussi empoussiéré. L’endroit peut paraître sinistre, mais personnellement, je le trouve magique. Savoir qu’une Sorcière l’habite n’y est sans doute pas pour rien.


	Un mouvement dans l’immense miroir, dont l’encadrement a dû un jour être doré, attire mon attention. Syllia porte constamment ses cheveux noirs en rideau sur son visage. Je la soupçonne de chercher à se dissimuler comme elle le peut, une chose que je comprends parfaitement.


	— Salut. Ça va, aujourd’hui ? se soucie la Sorcière.


	Malgré son apparence parfois austère, Syllia est sympathique et bienveillante, même si le ton de sa voix laisse souvent présager du contraire.


	— Plutôt, oui, et toi ?


	Syllia arrange un bouquet de narcisses dans un vase, posé sur l’étagère à gauche de la porte qui mène à une petite cuisine. Nous nous y retrouvons presque tous les soirs pour boire une tisane, après notre dernier client. Je me tourne vers elle tandis qu’elle répond :


	— Ouaip, nickel, j’ai ravitaillé mon stock de plantes cet après-midi. Et Rose, elle va bien ?


	Mon amie, toujours debout près de la porte de sortie, croise les bras.


	— Dis-lui d’arrêter de parler comme si je n’étais pas là, c’est vraiment offusquant, parfois.


	Je lui adresse un sourire penaud : comment lui expliquer qu’il est difficile de s’adresser à quelqu’un qu’on ne voit pas ?


	— Elle va on ne peut mieux. On attend un premier client ?


	Les allers-retours de Syllia dans la pièce me font penser que c’est bien le cas. Elle répartit correctement les coussins sur le canapé, disposé sous une fenêtre dont les volets bleu nuit sont en permanence fermés.


	— Susanne. Et elle devrait arriver d’une seconde à l’autre.


	— Tu as pu lui décocter une bonne infusion, alors ?


	La réponse de Syllia s’en va avec elle retourner l’écriteau sur « Esprit ouvert ».


	Mme Brun ne trouve plus le sommeil depuis qu’un conducteur ivre a raflé sa fille, alors que cette dernière rentrait de soirée. J’aimerais pouvoir faire plus pour elle que la soutenir durant une entrevue de quelques minutes. Son histoire touche également Syllia, si bien que nous lui proposons parfois de rester après sa séance pour discuter de tout et de rien. Elle se sent horriblement seule, depuis son divorce qu’a engendré la mort de sa fille, à tel point qu’elle dégage une aura qui me prend à la gorge et m’écrase la poitrine.


	La clochette tintinnabule. Syllia pose une main amicale sur mon épaule à son passage, abandonnant le soin de ses bonzaïs pour ouvrir la porte.


	Nous saluons Mme Brun d’une seule voix :


	— Bonsoir, Susanne !


	— Bonsoir ! nous fait écho Rose.


	Elle accueille toujours les clients comme s’ils étaient capables de l’entendre. Je ne suis pas bien sûre de comprendre pourquoi, mais je suppose que la mort n’empêche pas la politesse.


	— Comment s’est passée votre journée ?


	Susanne m’offre un immense sourire, tout de même empreint d’une pointe de chagrin. Elle hoche la tête à plusieurs reprises tandis que Syllia tire son fauteuil pour l’inviter à s’installer. La femme, la quarantaine passée, paraît avoir dix ans de plus. Sa peau est grisâtre, ses mains commencent déjà à friper. Comme si un deuil avait la capacité d’aspirer votre énergie et de vous vieillir de plusieurs années.


	— Très bien, nous annonce joyeusement Mme Brun en s’asseyant, son sac à main sur les genoux. J’ai pu trier quelques vêtements d’Adeline, aujourd’hui. Je me suis donné pour objectif de les déposer demain dans une association qui vient en aide aux sans-abris.


	— C’est une super idée ! 


	Je suis du même avis que Syllia, seulement les traits de Susanne se chiffonnent peu à peu.


	— Oui, justement…, commence-t-elle en se grattant le nez, je ne suis pas tout à fait sûre.


	Ma bouche mime une expression mi-déçue, mi-encourageante :


	— Oh non, Madame Brun, vous êtes sur la bonne voie !


	— Je sais, je sais, m’assure-t-elle en secouant la main. C’est juste que…


	Constatant qu’elle ne parviendra pas à conclure cette confidence seule, je l’assiste.


	— Vous vous demandiez si Adeline serait d’accord ?


	Susanne acquiesce, les cils bordés de larmes toutes fraîches qu’elle contient avec bravoure. Je me souviens de notre première rencontre. Elle était au bord du gouffre, son mari s’apprêtait à demander le divorce, et elle était venue chercher un peu de réconfort. Chercher sa fille. Rose, qui travaille avec moi pendant les séances de communication, avait secoué lentement la tête de gauche à droite, la mine sinistre. Je l’avais interrogée du regard, alors que Mme Brun m’expliquait que cette photo, qu’elle triturait dans sa poche, était un portrait de sa fille récemment décédée. Rose, sachant que Susanne n’entendrait pas un seul mot de ce qu’elle me dirait, a articulé :


	— Je ne le sens pas, Mina. Elle a l’air à deux doigts de mourir.


	Certains clients qui se présentent à nous connaissent des problématiques particulièrement difficiles à vivre. Au fur et à mesure de nos entretiens, nous avons découvert que Rose possédait un don spécial, que je n’avais jamais connu chez aucun autre esprit. Il faut dire que Rose est justement spéciale. Son esprit dispose d’une énergie extrêmement développée, et même après ces trois derniers mois, elle ne s’est toujours pas dissipée. C’est cette même énergie qui lui permet de me suivre où que j’aille, tandis que la plupart des esprits ne parviennent pas à quitter le lieu de leur mort.


	En plus de ça, Rose est capable de sentir les pensées suicidaires de nos clients. De tout le monde, à vrai dire. Je soupçonne que ça ait un rapport avec sa propre histoire. Rose ne s’est pas tuée, à vrai dire, elle a été assassinée et nous sommes à la recherche de son corps, mais elle m’a confié que ce genre d’idées noires l’avaient poursuivie toute sa vie. Que, même entourée du copain parfait et de deux parents fous amoureux et attentionnés, elle n’était jamais parvenue à empêcher aucune de ses rechutes. Elle dit souvent que si ce n’est pas la dépression qui l’a tuée, c’est bien elle qui l’a empêchée de vivre.


	Susanne commence à s’en sortir depuis peu, à reprendre pied, ce n’est pas le moment pour elle de douter.


	— Eh bien, si la question vous tient tant à cœur, Madame Brun, pourquoi ne pas directement interroger Adeline ?


	Elle me gratifie d’un sourire, apaisée par ma proposition, mais malgré tout angoissée à l’idée de la conversation. Susanne n’a jamais eu peur de ce que pouvait lui dire sa fille, au contraire, la perspective de lui parler était justement ce qui la poussait à se battre. Mais, ce soir, j’ai l’impression que quelque chose d’important va se jouer.


	Je n’aime pas du tout la possibilité que ces rendez-vous quotidiens deviennent une source d’anxiété pour elle. Que le souvenir de sa fille la hante, plutôt qu’il n’encourage son rétablissement.


	Je m’assois en face d’elle, Syllia adossée au mur à ma gauche. Je prends les mains tremblantes de Susanne dans les miennes. Je suis toujours un peu intimidée à l’idée de toucher les gens, mais Susanne, c’est Susanne. Qu’elle ait plus besoin de moi que j’aie besoin d’elle me rassure, dans un sens. 


	C’est moi qui revêts le rôle d’extractrice, tous les vendredis. Celui d’aller fouiller en elle et d’en sortir le meilleur, pour qu’elle puisse l’admirer quand elle se retrouvera devant son miroir, le lendemain.


	— Laissez-vous aller, Susanne. Voilà, respirez profondément et fermez les yeux.


	Le menton de la femme tremble. Elle semble déjà soulagée, alors que rien n’a encore été entrepris. J’aperçois du coin de l’œil Rose s’avancer vers Mme Brun.


	— Pensez très fort à Adeline, à un souvenir joyeux pour toutes les deux. À un instant important que vous auriez pu partager.


	La femme souffle bruyamment pour se détendre et se vider l’esprit, sans doute. Un sourire imperceptible vient étirer ses lèvres et ses traits se relâchent ostensiblement. Rose choisit ce moment pour poser sa main sur l’épaule de Mme Brun et, même si son membre la traverse, Susanne soupire :


	— Elle est là, je la sens. Elle vient de toucher mon épaule, n’est-ce pas ? Elle fait toujours ça, elle le faisait déjà à l’époque pour me rassurer quand j’étais trop stressée, rit-elle avec émotion.


	Je le sais déjà, Rose aussi. Susanne me l’a confié à sa première venue en me parlant de sa fille avant même que la séance n’ait commencé. Rose n’a pas hésité à utiliser cette information.


	— Adeline vous salue et vous demande comment vous vous portez.


	Je parle un peu plus bas, consciente qu’à ce stade, Mme Brun est dans un état trop paisible pour oser m’immiscer. La première fois que j’ai fait ça, Syllia m’a dit que ça ajoutait du piment à la mise en scène.


	Et la mise en scène, nous estimons que c’est une partie primordiale de notre travail. Parce que c’est elle qui convainc principalement les clients de l’authenticité de notre pratique, de la véracité de nos propos. S’ils n’en étaient pas persuadés, nous serions incapables de les aider.


	— Je vais bien, ma puce, je vais très bien, même si tu me manques encore un peu plus tous les jours.


	Cette fois, une larme parvient à s’échapper et roule lentement sur le visage de la femme. J’attends quelques secondes, fais mine d’écouter, puis lui rapporte :


	— Adeline vous répète que vous n’avez pas à vous en faire. Elle dit qu’elle veut bien que vous conserviez la fraîcheur de son souvenir seulement si ça peut vous aider à mieux vous porter.


	— J’essaie, oui, mais c’est difficile, ma puce.


	Rose dépose une seconde fois sa main sur l’épaule de Mme Brun et la traverse à nouveau. Susanne sourit en allant toucher ce même endroit.


	— Mais je vais déjà mieux, Adeline. Je fais ce qu’il faut.


	— Justement, Susanne, c’est ce qu’elle veut plus que tout : que vous alliez mieux. Elle vient de me confier être plus reposée à l’idée de vous savoir en train de remonter la pente.


	Les yeux toujours fermés, Susanne sourit timidement, puis se ranime, angoissée :


	— Est-ce qu’on peut lui poser la question ? J’ai un peu… peur de le faire moi-même.


	Je serre délicatement les doigts de Mme Brun entre les miens, pour lui rappeler qu’elle n’est pas seule.


	— Adeline, dis-je, ta mère a trié tes vêtements. Elle voudrait les donner à une association pour sans-abris, qu’est-ce que tu en penses ?


	Encore quelques secondes de silence. Je lance un coup d’œil furtif à Syllia, qui me regarde, confiante.


	— Susanne, Adeline trouve que c’est une idée géniale.


	Mme Brun soupire en portant une main à sa bouche. De l’autre, elle tire un mouchoir du paquet posé sur la table. Le regard brillant, elle éponge ses larmes en s’excusant.


	— Je suis tellement soulagée, désolée d’avoir rouvert les yeux.


	Je secoue la tête.


	— Aucun souci. Mais, Susanne, Adeline a une faveur à vous demander.


	La femme fronce légèrement les sourcils, encore une fois inquiète. Cette constatation me conforte dans mon idée, aussi je n’hésite pas :


	— Elle veut que vous pensiez plus à vous, que ce temps que vous lui consacrez en venant ici, vous le conserviez pour vous.


	— Qu’est-ce… Adeline ? appelle Susanne. Tu ne veux plus me voir ?


	— Non, non, n’allez pas vous imaginer une chose pareille ! C’est simplement qu’Adeline veut vous voir heureuse, et elle a bien conscience que ce n’est pas attendre vos rendez-vous quotidiens comme si rien d’autre ne comptait, qui vous permettra de venir à bout de votre deuil.


	Rose, émue, s’autorise à caresser la joue de notre cliente tout en faisant glisser ses doigts sur le dos de sa main.


	— Adeline ne supporte plus de vous voir courir après elle, après son souvenir. En fait, Susanne, elle aimerait que vous vous préoccupiez plus de ce qui se passe dans le monde des vivants, parce que c’est ce que vous êtes : vivante.


	— Non, je ne veux pas ! Adeline, ne me laisse pas toute seule !


	— Vous ne serez jamais seule, Susanne. L’esprit d’Adeline veillera toujours sur vous. Mais elle aussi a besoin de se reposer, venir discuter avec vous lui demande beaucoup de force, vous savez.


	À présent les deux mains plaquées sur la bouche, Mme Brun ferme les yeux en signe de résignation. Ses épaules se voûtent, ses sourcils prennent un angle douloureux, si bien que Syllia vient l’enlacer.


	— Tout va bien se passer, Susanne, chuchoté-je doucement. Adeline vous aime, elle a compris qu’il était temps pour vous de retourner à la vie.


	Mme Brun éclate en sanglots, rappelle une dernière fois à sa fille combien elle l’aime, combien elle donnerait tout pour la prendre une dernière fois dans ses bras, puis souffle, tremblante :


	— Mais tu as raison, ma puce, je n’en peux plus de toute cette culpabilité…


	 


	 


	La forêt s’élève devant moi, être fier et puissant déployant ses arbres dont les cimes menacent de percer le ciel de nuit. Je remonte la fermeture éclair de ma veste aussitôt un début de chair de poule sur mes bras, puis traverse le parking à grands pas pour me lancer entre les premiers arbres. Le crissement des feuilles mortes, piétinées par les semelles de mes chaussures, se joint à l’orchestre nocturne. J’avance, prudente. Un hululement passe presque inaperçu.


	J’ai parfaitement conscience qu’il n’est pas recommandé de se promener seule en forêt, au beau milieu de la nuit qui plus est, mais j’imagine renfermer quelques élans suicidaires qui pourraient ressembler à une forme de courage… Mouais.


	Les branches d’un jeune arbre m’éraflent le visage alors que je m’engouffre entre deux buissons épineux. Je grimace lorsque ma manche s’y fait emprisonner, et grimace toujours en essayant de la libérer sans me piquer.


	Raté.


	Je chemine durant plusieurs minutes sans trop de difficulté. Mes nombreuses excursions m’auront au moins appris à m’orienter dans cette forêt. Je prends appui sur un tronc d’arbre puis grimpe la pente. De l’autre côté, le terrain s’affaisse. 


	Rose apparaît alors auprès de moi. Je chuchote, hésitant à briser le silence :


	— Tu sens quelque chose ?


	Les cheveux foncés de mon amie glissent de son épaule lorsqu’elle porte son attention sur moi.


	— Non, rien. Et toi ?


	Je détaille rapidement les environs.


	— Rien non plus, désolée.


	Rose pousse un long soupir. Ça fait un bout de temps que nous recherchons son corps et nous n’avons toujours aucune piste. J’ai pensé à la forêt hier, en lisant un article sur le violeur en série qui sévissait depuis des mois dans la ville. Après avoir kidnappé ses victimes aux abords de la forêt, il s’enfonçait dans les bois pour les violer puis les tuer. Il prenait la peine de les enterrer, mais un violeur en série finit toujours par commettre une erreur. C’est ce qu’ils racontent à la télé. Je ne sais pas quelle a été la sienne, ce qui est certain, c’est qu’il a abandonné le corps de sa dernière victime au beau milieu de ces arbres, comme s’il avait été pressé. Un randonneur a retrouvé la jeune fille à moitié nue, le crâne éclaté, mais elle n’avait pas été abusée.


	Un pressentiment me pousse à croire que Rose a croisé le chemin de cet homme, pendant son week-end en famille.


	— L’endroit ne t’évoque aucun souvenir ?


	Mon amie me fait signe que non.


	— Je te l’ai dit, j’étais en ville. C’est ça, mon dernier souvenir.


	Je sais que ça ne ressemble pas aux méthodes de ce criminel, mais je sens… Je ne sais pas. 


	— On ne devrait pas aller plus loin, Mina. S’il t’arrive quelque chose, je ne pourrai pas intervenir, tu le sais.


	À moi de soupirer.


	— Et si tu étais bien là, quelque part ? Tu n’as pas envie d’en avoir le cœur net ?


	Rose croise les bras, fronce les sourcils, ses yeux intransigeants plantés dans les miens.


	— Je préfère que tu restes en vie, figure-toi. Et puis, un corps n’est qu’un corps. On s’en fout, franchement.


	Ce n’est pas le discours qu’elle tenait à notre rencontre. Elle disait au contraire vouloir retrouver son corps pour ses parents, qui l’imaginent disparue et espèrent inutilement qu’elle finira par refranchir la porte.


	— Et tes parents, alors ? Et ta sœur ? Ton copain ?


	Au vu de son regard enflammé, elle n’apprécie pas ma réplique. Seulement, je n’en démordrai pas, elle le sait bien. Ses intérêts passent avant les miens, point.


	— Tu n’as qu’à te ramener chez eux pour leur expliquer que tu me vois – après leur avoir dit que tu communiques avec les morts, ça va de soi.


	Non, rien de tout ça ne va de soi. Parce qu’ils n’y croiraient pas une seule seconde.


	Je pourrais poursuivre mon expédition sans que Rose ne puisse y faire quoi que ce soit. Je pourrais ignorer ses mises en garde, et peut-être finalement retrouver son corps, qui sait ? Seulement, elle m’en voudrait à mort, et je n’ai pas spécialement envie de me mettre à dos une des deux seules amies que j’ai.


	Déjà qu’elle est morte et qu’en plus son temps est imparti, je préfère profiter de sa présence tant que nous en avons l’opportunité.


	Oui, mais, d’un autre côté, il est plus important que son esprit disparaisse en toute tranquillité, ce qui sera impossible tant qu’elle n’aura pas découvert la vérité.


	— Bon, tant pis, je vais rentrer.


	Je n’ai pas menti, je n’ai pas non plus promis que je ne reviendrai pas dans cette forêt.


	









Chapitre 2


	 


	JEMINA


	 


	Je dégaine mon appareil photo devant mon nez et fais claquer le flash.


	— Mina, s’il te plaît, soupire mon père, écoute-moi quand je te parle.


	— Je t’écoutais, c’est juste…


	Mon regard se perd par la porte-fenêtre ouverte. L’oiseau que je viens de saisir en plein envol n’est plus qu’un petit point noir dans le crépuscule, à présent.


	— Tu t’inquiètes trop, papa. Je t’ai dit que j’allais bientôt signer un contrat.


	Mon père n’est pas dupe ou, plus précisément, il est prévenant. C’est justement cette prévenance qui m’empêche de me dépatouiller de la conversation. Il me harcèle depuis une semaine en me rappelant qu’il vaudrait mieux que je cherche un CDD ou, mieux encore, un CDI, plutôt que de continuer de travailler au noir.


	Oui, c’est la seule excuse que j’ai trouvée pour expliquer les billets que je ramène du Syl’ pleut voir. Qu’est-ce que je pouvais bien dire ? Que mon amie fantôme m’aide à arnaquer les gens ? Super, comme plan d’avenir. Si mes parents ne font pas d’attaque en apprenant que je communique avec les morts, ils n’hésiteront pas à m’accuser de voler de pauvres gens dans le besoin sans même envisager ce que j’apporte tous les soirs à ces clients. 


	Donc j’ai opté pour une histoire plus convaincante : j’aide dans une boutique de prêt-à-porter. Le pire, c’est qu’ils y ont cru, alors qu’il suffit d’un regard sur mes baskets trouées et mon pantalon trois fois trop large pour comprendre que, la mode et moi, on ne se côtoie pas souvent.


	— Mais quand ? Je ne veux pas que ta patronne te fasse marcher trop longtemps. Si ça se trouve, elle ne compte jamais te proposer de contrat.


	Qu’est-ce que je suis censée dire pour ma défense ?


	— Et si je faisais des crêpes, demain ?


	Mon père me toise et je me recroqueville intérieurement. Pour échapper à l’instant, je dirige mon objectif vers la rose fanée que ma mère n’a toujours pas libérée de son vase, sur la grande table du salon. Je la lui ai offerte il y a une semaine, alors que nous venions de nous disputer pour une raison tellement idiote que je l’ai déjà oubliée.


	— Je suis grande, p’pa, je peux me débrouiller toute seule.


	— Je n’ai jamais prétendu le contraire, Mina, reprend-il de son ton habituel : tranquille et compréhensif. Je pense par contre que tu ne connais rien au monde du travail et que tu dois prendre ton avenir sérieusement en main…


	J’entends la suite qu’il ne formule pas : puisque tu ne vas plus à l’école. Une boule se forme dans ma gorge, en même temps qu’un feu brûle dans mon estomac. Ça m’enrage autant que ça me fait mal. Littéralement. Merci de me rappeler que je n’ai plus rien de normal.


	Plus rien ? Comme si j’avais été normale une seule fois dans ma vie. Je vois des esprits, donc, fatalement, je suis en marge de la majorité.


	— Désolée, mais je dois y aller.


	— Tu sors ? m’interroge mon père. Tu vas où ?


	Il n’a pas l’air content de repousser une nouvelle fois cette conversation.


	— Je vais prendre mon avenir en main !


	La blague fait son effet et je suis rassurée de quitter la maison en ayant soutiré un sourire à mon père. Dehors, ma mère ouvre la portière de sa voiture, garée devant le garage. Je l’embrasse rapidement avant de partir aussitôt en direction du centre-ville, mon appareil photo autour du cou.


	Une fois suffisamment loin de chez moi pour m’y autoriser, je laisse libre cours à ma morosité.


	À croire que je n’ai pas conscience de ce qui m’attend. À croire que ce sont eux, qui sont déscolarisés. Mes parents répondent toujours présents pour me rappeler combien j’ai tout gâché. Mais je le sais parfaitement. Je sais que, d’ici quelque temps, je serai forcée de trouver un véritable travail si je veux mon indépendance. Je sais aussi qu’ici, je ne dégoterai rien d’autres que des contrats intérimaires qui n’offrent aucune sécurité d’emploi. Je ne trouverai pas non plus d’appartement, parce que je ne serai pas en CDI. J’irai dépenser ma paye dans des trucs qui finiront par me sembler inutiles. Je m’achèterai un nouvel appareil photo. Puis d’autres. Je renouvellerai les posters accrochés dans ma chambre. J’insisterai pour aider financièrement mes parents et ils refuseront parce qu’ils n’en ont pas besoin.


	Jamais je ne trouverai ma place ici. Dans ce monde. Je me sens utile seulement assise à la table du Syl’ pleut voir ou lorsque des esprits viennent requérir mon soutien. 


	Mais, dans cette ville, dans celle d’à côté, ou même dans celle d’où nous venons de déménager, jamais je n’aurai rien à apporter. Et à quoi bon vivre si on n’y trouve aucune raison ? À quoi bon lutter, alors même qu’on sait qu’une fois le mur franchi, rien ne nous attend outre un champ déserté ?


	J’ai essayé. Vraiment, de toutes mes forces. Mais la peur a été plus forte. Alors j’ai abandonné. Si on m’a bien renvoyée de mon lycée, je ne peux pas nier que mon esprit, lui, était déjà ailleurs depuis longtemps. Je crois que j’étais simplement trop fatiguée pour continuer.


	La nuit est presque tombée lorsque j’atteins le centre-ville. Je rabats la capuche de mon sweat sur ma tête et laisse pendre mes cheveux façon Syllia. Le regard rivé par terre, je me fonds dans la masse en priant à nouveau pour ne croiser aucune vieille connaissance. Heureusement pour moi, j’ai trop envie de photographier l’église pour retourner sur mes pas.


	Il y a toujours autant de monde que la veille, peut-être même plus. Je ne sors pas les samedis soir, à l’ordinaire, seulement si Syllia a besoin de moi, et je me souviens brusquement pourquoi. Mais c’était plus fort que moi, quelque chose se dégage de cette église et je veux pouvoir en rendre compte par le biais de mon objectif. Saisir l’éternité fatale que dégagent les monuments religieux.


	Alors j’allonge mes pas, en me répétant que la place n’est pas éternelle, elle, et que je vais bientôt regagner le calme des rues. Des gens poussent des cris de joie, attablés à la terrasse du bar. Plus loin, un couple échange avec énergie. Je crois qu’il se dispute. Je le dépasse sans que mon regard ne dévie de mes pieds et observe le tissu abîmé de mes baskets, les bordures de mes semelles que le temps et la marche ont jaunies, mes lacets pas du tout symétriques.


	Et bientôt, je finis par quitter la place pour arriver dans la grande rue qui débouche sur l’église. J’inspire en relevant la tête pour admirer la cloche se fondre dans la nuit. Quelques étoiles brillent autour, comme des lucioles prêtent à s’y cogner pour la faire sonner. Ou, plutôt comme des yeux qui veillent à sa sécurité.


	Une silhouette attire alors mon regard. Cette rue n’est pas vraiment fréquentée le soir, seulement les riverains s’y aventurent. La journée, en revanche, des tonnes de voitures s’entassent sur la route et dispersent des nuages de fumée noire en attendant dans les embouteillages quotidiens, aux heures de pointe.


	Mais une aura particulière émane de cette personne, ainsi dessinée derrière la lumière orange d’un lampadaire épuisé. L’obscurité dissimule son visage et même son corps entier. Je ne perçois que sa main droite enfoncée dans la poche de son jean abîmé. C’est un homme, au vu de son avant-bras épais que la manche de sa chemise rebroussée laisse respirer.


	À mesure que j’approche, les contours démarqués de sa mâchoire apparaissent, et l’ombre épouse la forme de son cou que sa pomme d’Adam fait onduler. Une sensation sombre, de flottement et de vie délavée, émane de lui. Comme si, dans sa position nonchalante, adossé de la sorte au mur sans que son corps semble avoir conscience du monde qui l’entoure, il n’était qu’une apparition qui ne tarderait pas à s’estomper.


	Mes doigts picotent autour de mon appareil photo.


	L’arrière de son crâne se repose lentement contre le mur et, étendu, l’homme expire des volutes de fumée blanche. C’est l’instant que je choisis d’immortaliser.


	Ce nuage pâle, cette silhouette plongée dans l’obscurité, n’ont que leurs couleurs respectives à s’envier. 


	J’aime l’idée que ce simple passager de mon univers soit à la source d’un mouvement lui aussi éphémère.


	Je le dépasse, en concentrant de nouveau mon regard sur les allers et retours de mes pieds dans mon champ de vision, mais je ne parviens pas à m’empêcher de lancer un coup d’œil fasciné par-dessus mon épaule.


	Un autre jeune homme s’avance vers lui. Ils échangent discrètement quelque chose en se serrant la main, puis s’en vont aussitôt chacun de leur côté.


	 


	 


	— Si tu veux, je te le fais ce foutu contrat.


	Le menton au creux de la main, accoudée sur la table de la cuisine, je laisse échapper un soupire qui frôle l’abus.


	— Et qu’est-ce que je dis, à mes parents ?


	Syllia remue le miel dans son thé en haussant les épaules.


	— Tu es bientôt majeure, non ? Qu’est-ce que ça peut bien leur faire que tu bosses dans un salon de voyance ?


	— Oh, je ne sais pas, c’est vrai qu’ils vont forcément se réjouir d’apprendre que leur fille excelle dans au moins un domaine : le charlatanisme.


	Mon sarcasme a tendance à se manifester quand bon lui semble, et Syllia est bien une des rares à ne jamais s’en offusquer.


	— Vu sous cet angle…


	Je porte ma tasse à mes lèvres quand Rose fait son apparition sur la chaise d’à côté.


	— Syllia a raison, Mina, tu fais ce que tu veux de ton temps. Et puis, je ne vois pas en quoi tes parents devraient s’inquiéter du moment que tu gagnes suffisamment pour vivre.


	Elles ont toutes les deux raison, seulement j’ai tellement peur de décevoir mes parents que jamais je n’oserai leur avouer les activités qui m’encouragent à sortir presque tous les soirs. Mais pour mon plus grand bonheur, je trouve un moyen d’éviter qu’on ne s’étale trop sur le sujet. Je désigne le livre presque déchiqueté qui patiente sur le plan de travail, derrière Syllia.


	— Est-ce que tu as trouvé le charme que tu cherchais ?


	Syllia regarde son grimoire, puis lâche, lassée :


	— Un tas de feuilles séchées qui parle infusion et jardinage, c’est tout ce que c’est. Complètement inutile, ce truc, je pourrais le jeter sans jamais en être emmerdée.


	Pourtant, elle m’avait expliqué que le grimoire d’une Sorcière était son outil primordial. C’est un objet qui se transmet de Sorcière en Sorcière, dont seule la détentrice peut faire usage, et elle me l’avait présenté comme l’objet qui balayait tous les obstacles qu’on pouvait rencontrer.


	Peut-être que, finalement, elle ne parlait que de soigner maux de ventre et diarrhée.


	— Comment tu vas faire ?


	Syllia m’a avoué qu’il était possible qu’on soit à sa recherche. Qu’on veuille carrément la tuer. C’est pour cette raison qu’elle a relu pour la millième fois ce vieux grimoire, espérant y dénicher un charme qui lui permettrait de se protéger. Dans l’idéal, elle aimerait que la devanture de la boutique apparaisse comme un simple mur à quiconque pourrait lui vouloir du mal. Elle m’a confié que ce genre de charme était courant, mais très difficile à pratiquer, encore plus à inventer lorsqu’on n’en dispose pas d’un déjà préparé.


	— Aucune idée, m’avoue Syllia. Je pense que je n’ai plus qu’à essayer d’innover.


	— Inventer un charme ? C’est courant, ça ? s’intéresse Rose en fronçant les sourcils.


	Je rapporte son questionnement à Syllia. La Sorcière se lève pour débarrasser sa tasse vide.


	— Pas vraiment, non. En fait, c’est tellement compliqué que ça doit bien faire une centaine d’années qu’aucune Sorcière ne l’a tenté. Il faut dire qu’avec tout ce que les grimoires ont emmagasiné depuis l’Antiquité, il n’y a pas un sort qui n’existe pas déjà dans l’un d’eux.


	Je ne vois pas trop l’intérêt.


	— Mais, si une Sorcière ne peut utiliser que son grimoire, elle n’est pas capable de se servir d’un sort écrit dans un autre, non ? Alors pourquoi ne pas… je ne sais pas moi, recopier toutes les incantations existantes dans tous les grimoires du monde ?


	Syllia se rassoit en face de moi et coince ses cheveux derrière ses oreilles, un geste qui prouve la confiance qu’elle a en Rose et moi.


	— Parce que toutes les Sorcières n’ont pas les capacités nécessaires pour toutes les maîtriser, et puis tu t’imagines sincèrement qu’un seul grimoire suffirait ?


	Pas faux.


	— Il y a bien un grimoire particulier. On raconte qu’il lit dans nos pensées, et inscrit lui-même les incantations désirées sur ses propres feuilles pourtant vierges.


	Quoi ? Je ne comprends pas… Comment c’est possible ? Syllia m’a bien prouvé ses pouvoirs extraordinaires à maintes reprises, je ne compte plus les fois où elle a fait germer des graines en fredonnant des paroles incompréhensibles, non plus celles où elle a senti la soif d’une de ses plantes avant même d’entrer dans la pièce de communication, mais… imaginer qu’un livre puisse s’écrire de lui-même, c’est presque impensable, même pour une fille qui échange en ce moment même un regard troublé avec son amie décédée.


	Mais alors que je m’apprête à interroger Syllia, la clochette de l’entrée annonce l’arrivée d’un client. La Sorcière disparaît immédiatement accueillir le nouveau venu et l’installe à la table ronde. Par l’entrebâillement de la porte, je constate que cet homme n’est pas un habitué et son aveu confirme mes pensées :


	— Je n’ai pas l’habitude de ce genre… d’endroit, je suis un peu stressé, excusez-moi.


	Syllia le rassure en lui expliquant comment la séance va se dérouler.


	— Eh, m’interpelle Rose, t’as compris un seul mot de ce qu’elle a raconté ?


	— Euh… Elle m’a larguée en parlant de ce grimoire, euh… spécial ?


	Rose grimace une expression d’incompréhension en haussant les sourcils. J’entends alors notre client, dans la pièce d’à côté :


	— J’ai cru comprendre qu’une jeune fille pouvait appeler les esprits, dans votre boutique. J’aimerais parler à mon frère.


	— Très bien, je vais aller la chercher.


	Les pas de Syllia s’approchent de la cuisine, puis la porte s’ouvre un peu plus pour laisser passer sa tête. Elle me fait signe de venir, puis Rose et moi entrons en scène. Je prends place face à l’homme, dans le second fauteuil. Je regarde subrepticement la boîte de mouchoirs toujours posée sur la table. Il n’en reste pas énormément, alors espérons que nous n’en aurons pas trop besoin ce soir, car je crois me souvenir que Syllia a oublié d’en racheter.


	— Bonsoir, vous pouvez m’appeler Jemina.


	— Simon Loris, enchanté.


	L’homme me tend une main, que j’empoigne sans trop de fermeté. Rose n’attend pas une seconde avant de l’observer de très près, fouillant du regard ce qu’elle peut apercevoir du fond de ses poches, sur l’écran de son portable qui vient de s’éclairer, ou inspectant même le morceau de tatouage qui dépasse du col du client.


	Ce dernier passe une main sur son crâne dégarni, aplatissant ses cheveux grisonnants.


	— Vous vouliez parler à votre frère ?


	L’homme confirme, le regard un peu fuyant, comme si la décoration attisait sa curiosité, bien que je constate également qu’elle aggrave un peu sa nervosité. Tout le monde ne se sent pas forcément à l’aise dans l’obscurité et les tentures.


	— Je dois vous expliquer que la communication peut être compliquée, en début de séance. Les esprits sont parfois réticents à l’idée de revenir parmi les vivants et peuvent ne pas toujours se montrer coopératifs.


	M. Loris effectue des mouvements de tête à chacune de mes phrases. J’ai l’impression qu’il est particulièrement pressé d’en finir.


	— Vous allez m’aider à établir la connexion en pensant très fort à un souvenir que votre frère et vous avez en commun. Un souvenir joyeux, durant lequel vous avez partagé quelque chose d’important pour vous deux. Je devrais alors trouver votre frère et l’inviter à nous rejoindre.


	Je m’enquiers silencieusement qu’il ait bien compris ce que je viens de lui expliquer, puis j’ajoute :


	— Allez-y, Monsieur Loris, fermez les yeux et pensez très fort à votre souvenir.


	L’homme s’exécute, visiblement réticent à l’idée de ne plus voir ce qu’il se passera autour de lui.


	— Alors, commence Rose, il a une date écrite sur son poignet : 1971. Tout à l’heure, c’est un message de son fils qu’il a reçu. Et ce tatouage qui dépasse de son col, c’est un prénom, David. Oh ! La vache ! Tu verrais sa montre, Mina, elle doit coûter le prix d’une baraque !


	— Qui est David, Monsieur Loris ?


	Notre client réprime un sanglot violent, tout en essayant d’articuler :


	— C’est… C’est m-m-mon… David est mon frère ! Est-ce qu’il est là, dites, il est là, n’est-ce pas ?


	J’ai à peine le temps de prendre une inspiration pour répondre, que la clochette de l’entrée valdingue en couinant. Rose et moi sursautons d’un même mouvement, alors que la porte qui conduit à la pièce de communication s’ouvre avec fracas.


	Une jolie rousse, essoufflée, se penche en avant, les mains sur les genoux. Sa robe rudimentaire est ajustée par une large ceinture en tissu et rien d’autre qu’un châle blanc enroulé autour de ses épaules ne vient réchauffer sa tenue.


	— Gwendolyne ? s’étrangle Syllia.


	Quelques secondes passent, puis Gwendolyne lance un coup d’œil oblique à notre client, qui, bouche bée, n’a toujours pas pris le temps d’essuyer ses pleurs.


	— Monsieur Loris, nous sommes désolées mais nous devons fermer, lui annonce Syllia d’une voix blanche.


	C’est qui, cette Gwendolyne ? Et qu’est-ce qu’elle fait là ?


	Je force un sourire à l’adresse de M. Loris qui s’enfuit presque, maladroit. La clochette chantonne. Gwendolyne se tourne vers moi.


	— Salut, enchantée, tu dois être Jemina.


	Oui, mais… La voix éteinte, je n’esquisse pas le moindre geste de politesse.


	— Qu’est-ce que tu fais là ?! s’emporte alors Syllia en s’approchant dangereusement de Gwendolyne. On avait dit : seulement hors de la ville ! Imagine qu’on t’ait suivie, Gwen ?!


	— Oh, arrête avec tes grands airs, c’était important !


	— Ah oui ?! Comme la fois où tu n’arrivais pas à sauver ta putain de lavande ?!


	— Eh ! s’indigne Gwendolyne en menaçant du doigt la propriétaire des lieux. La lavande, c’est hyper utile, je te rappelle !


	— Ma vie aussi et je tiens à la garder !


	Les deux jeunes femmes demeurent agitées un certain temps en silence, jusqu’à ce que leurs corps reprennent des postures moins menaçantes et que leurs yeux cessent de lancer les flammes des enfers.


	Alors, Syllia interroge Gwendolyne, avec dans la voix un timbre proche de l’excuse :


	— Bon, pourquoi tu es venue ici ?


	— Lara t’a dénoncée.


	Syllia et moi plissons les yeux en même temps, bien que ce ne soit pas pour les mêmes raisons. Rose marmonne en s’installant dans l’autre fauteuil :


	— Encore un sujet auquel on capte rien, forcément.


	— Mais j’ai une autorisation, dit Syllia. En quoi elle peut me dénoncer ?


	Gwendolyne hausse les épaules, la mine déconfite.


	— Je n’en sais rien, au village on n’en a pas entendu parler. C’est Snow qui est venu me conseiller de te convaincre de fermer.


	— Snow ? Mais qu’est-ce qu’il cherche encore, lui ?


	Je suis totalement perdue. Qui c’est, ce Snow ?


	— Rien de particulier, c’est son équipe qui a été missionnée.


	Rose et moi nous regardons d’un air désorienté.


	— Missionnée pour quoi ? grogne Syllia comme si elle se rappelait un souvenir pas très agréable.


	— Mais pour te rechercher ! Réfléchis, Syl !


	Gwendolyne, les poings serrés, attend une réaction de la part de Syllia, qui reste de marbre. Bien droite, les cheveux rabattus sur une partie de son visage, elle toise l’intruse avec méfiance. Pourtant, elles me donnaient la sensation d’être amies, en se crêpant le chignon de la sorte.


	— Mina, rentre chez toi.


	La surprise me cloue le bec. Je m’apprête à bafouiller un « mais je… je veux… », mais Syllia ne m’en laisse pas le temps :


	— Allez, Mina ! Casse-toi et ne reviens pas !


	Poussée jusqu’à la porte, je me retrouve dans la rue déserte, à fixer la devanture de la boutique. Syllia rouvre pour me tendre mon appareil photo, esquisse un petit sourire désolé, puis referme en tournant l’écriteau sur « Œil fermé ».


	Derrière moi, la voix de Rose me fait remarquer :


	— J’ai comme l’impression que tu viens d’être virée.


	









Chapitre 3


	 


	JEMINA


	 


	Je peux déjà sentir l’air frais de la forêt. Les maisons sont toutes endormies, sauf une qui laisse une lampe éclairer son jardin, depuis la fenêtre du salon. Parfois, je me demande pourquoi je m’entête à me promener au centre-ville, tandis que de ce côté abandonné de la ville, je peux me permettre de ne pas porter de capuche. Je sais que dans cette zone, personne n’est susceptible de me reconnaître, j’y ai suffisamment vagabondé pour en être certaine.


	Le petit parking qui borde la forêt n’est plus très loin, j’en aperçois une partie. Je vérifie mon téléphone, inquiète sans trop savoir pourquoi. Une sensation d’éminence bloque à peine les mouvements de ma poitrine, et je l’associe instinctivement à cette impression qui me pousse à remettre les pieds dans la forêt en solitaire. J’ai demandé à Rose de ne pas me rendre visite aujourd’hui, prétextant que j’avais besoin de me reposer. Elle ne devrait donc pas se montrer.


	Je disparais très vite, dissimulée par les arbres resserrés. J’arpente le terrain irrégulier toujours avec une certaine appréhension. Pas question de se laisser manipuler par son inconscient, du moins, sauf en cas d’utilité. C’est simplement la Jemina qui manque de courage, qui tente de s’imposer et de me faire rebrousser chemin, mais ça n’arrivera pas. Parce que justement, il semble que mon inconscient ait aussi décidé de me traîner quelque part dans cette direction. Quelque chose me dit que c’est pour une bonne raison.


	J’avance en surveillant mes arrières, en prenant soin d’écouter avec attention. Mais, plus je m’enfonce dans la forêt, plus les petits cheveux sur ma nuque se redressent. Comme si on m’observait.


	Ça y est, je commence à me faire des films.


	Pourtant, mes enjambées ne réduisent pas. Au contraire, même. Elles s’étendent et prennent de la rapidité sans que je ne le commande. J’arrive très vite aux abords d’une petite clairière, où un vieux puits assailli de lierre et de mauvaises herbes semble attendre en vain de s’écrouler.


	La brume ondule dans la clairière, occultant un instant le puits. Je m’approche à pas prudents, discernant à peine la condensation de mon souffle dans le froid. Il y a quelque chose là-dedans. Quelque chose qui appelle. Qui m’appelle, moi.


	Une main sur la pierre, je me penche avec précaution, de peur de basculer dans le vide. Mes yeux s’habituent lentement à cette nouvelle obscurité, plus dense, plus compacte. J’en suis persuadée : quelque chose patiente au fond de ce puits.


	Je discerne d’abord un pied, puis une cheville. La jambe, elle, est recouverte de feuilles mortes. Un bras tordu par la force de la pierre, toujours à côté. Je reconnais cette robe fleurie, faute de voir le visage du cadavre.


	Un soupir tremblant siffle dans ma gorge quand je fouille ma poche à la recherche de mon téléphone.


	— Bonsoir, je me trouve dans la forêt Eclipsis, je viens de découvrir un cadavre au fond d’un puits.


	— La forêt éclip-quoi ? Quel est votre nom, madame ?


	— La forêt Eclipsis, regardez sur Internet.


	Je raccroche.


	O.K., maintenant, il va falloir avouer à Rose la nouvelle. J’espère qu’elle ne va pas trop m’en vouloir d’y être allée sans elle. Une amie en moins, c’est suffisant.


	Je fais volte-face, persuadée d’avoir entendu une branche craquer derrière moi.


	Mais rien. Seulement la lueur fantomatique de la lune qui fait écran sur la brume. Je crois qu’il est temps de rentrer.


	 


	Le fichier s’ouvre sur mon ordinateur. Une brise froide s’engouffre dans ma chambre par la fenêtre, tandis que je fais défiler mes dernières photos. La lune. Les étoiles. Encore la lune. Toujours les étoiles.


	Ah, tiens, celle-ci change un peu. Je contemple les deux petites mains entrelacées. Ces deux fillettes gambadaient main dans la main en ville, et je n’ai pas pu m’empêcher de les photographier. Sur le moment, ce contact semblait les définir. Alors, naturellement, je l’ai immortalisé. Peut-être que leur amitié durera aussi longtemps, qui sait ?


	Un cours d’eau. Un arbre mort, parmi d’autres bien feuillus. Un cendrier. Un graffiti simple et sobre : « J’existe. », qui m’a plongée dans un état proche de la transe. Puis qui m’a forcée à essuyer des larmes récalcitrantes.


	Parce que je n’existe pas, moi. Je n’ai aucune réalité, pour personne. Même Syllia et Rose ne connaissent qu’une partie de mon histoire. Et ceux qui ont conscience de ce qu’elles ne savent pas, eux, ignorent le reste.


	Je ne suis toujours qu’à moitié pour tout le monde et une partie de moi se terre toujours dans l’obscurité. Je suis de ceux qui flottent dans un entre-deux, à jamais partagés.


	Je m’immobilise, ma respiration se suspend. Même au travers de cet écran, l’impression reste la même. Cet homme, volontairement calfeutré dans la nuit, paraît attendre. Oui, c’est ce qu’il faisait. Il attendait quelqu’un d’autre. Mais ce n’est pas ce dont je veux parler.


	La fumée se disperse en cercles distendus et s’évanouit progressivement. La tête ainsi levée vers le ciel, je jurerais qu’il admire les étoiles. On ne discerne rien de son visage, seulement la forme de son profil. Mais, pourtant, quelque chose me dit que je devrais le connaître. Ou que lui me connaît.


	Qu’il sait tout sur tout, en fait. Qu’il a déjà vécu, déjà trépassé, mais n’est pour autant ni jamais parti ni revenu. C’est un spectateur, un contemplateur. Mon estomac se noue. L’ennui quotidien qui se dégage de lui est celui d’un dieu las de faire vivre son univers, mais forcé de rester là, les mains suspendues autour de la Terre.


	— Mina ?


	Je bondis de surprise sur ma chaise avant de reconnaître ma mère, sur le pas de la porte. Elle entre dans ma chambre et s’en va allumer ma lampe de chevet.


	— Tu rentres tard, ça va ? Je n’aime pas que tu te balades toute seule la nuit.


	Assise sur mon lit défait, elle frotte son visage ensommeillé.


	— Je n’étais pas toute seule et, oui, ça va.


	— O.K., mais, la prochaine fois, préviens, d’accord ? Je n’ai pas fermé l’œil, j’étais persuadée qu’un fou t’avait emmurée dans une cabane au fond des bois.


	Je suppose que je sais maintenant de qui je tiens ma paranoïa.


	— C’est quoi, cette photo ?


	Ma mère se lève pour me rejoindre. Durant une seconde, je m’imagine fermer la page en prétextant que ce n’était rien, mais je connais trop bien ma mère pour savoir qu’une réaction pareille l’encouragerait.


	— C’est qui ? Tu le connais ?


	Je secoue la tête.


	— Non, je l’ai juste croisé en ville. J’allais prendre des photos de l’église, et… bah, il était là, quoi.


	Une main sur mon épaule, elle hausse les sourcils dans une expression étonnée, peut-être aussi un peu admirative… ou fière, je ne sais pas trop. Mais le supplice est long, quand vous savez que cette femme est douée pour inventer des scénarios. J’espère qu’elle ne va rien s’imaginer de bizarre.


	— Eh beh, Mina, tu l’as vraiment bien cerné avec ton objectif. Je crois que j’ai trouvé ma photo préférée. Mais, reprend-elle en m’embrassant, faut vraiment que j’aille me laisser mourir de fatigue, O.K. ?


	Ouais, moi aussi, me dis-je sans parvenir à détourner le regard de mon ordi.


	 


	Je bois le jus de pomme à même le goulot avant de me rendre compte qu’un verre plein m’attend sagement à côté de l’évier. Mince, j’ai si mal dormi que ça ?


	J’attrape mon téléphone qui traîne sur la table de la cuisine et vais guetter à la fenêtre. Super, les parents sont enfin partis bosser. Je porte cette fois mon verre à mes lèvres en appuyant sur le contact du Syl’ pleut voir. Ça sonne. Sonne. Sonne. Sonne…


	Syllia ne répond à aucun de mes appels depuis deux jours et je ne sais pas quoi faire. Elle m’a clairement stipulé ne plus vouloir me voir passer la porte de la boutique. Syllia peut parfois être rude, insociable, mais jamais… Je ne sais pas, c’était extrême comme décision.


	Alors je m’en donne à cœur joie et fais chauffer son répondeur.


	« Salut, Syl. Ouais, c’est encore moi et au cas où tu ne l’aurais pas compris, je m’inquiète. »


	« Ouais, Syl, encore moi. Toujours moi. Est-ce que tu ne m’aurais pas involontairement ensorcelée ? Parce que je ne me sens pas capable de me passer de toi, ton répondeur en témoigne. Par contre, je suis parfaitement capable de plomber ta messagerie. »


	« En fait, tu sais quoi ? Je vais carrément débouler ce soir si tu m’ignores encore une fois. T’as une heure pour donner un signe de vie, je te préviens. »


	« Bon, tu m’as encore ignorée une fois… sauf que j’ai oublié les clés de la boutique dans ta cuisine, Syl. »


	L’après-midi est presque passée lorsque je porte à nouveau mon téléphone à mon oreille, misérablement allongée sur le canapé.


	« Jemina pour Syllia. Je répète : Jemina pour Syllia. Est-ce que tu me reçois ? »


	Je m’acharne une dernière fois en zappant les chaînes de télé.


	« Eh, ça en devient presque marrant, fais gaffe ! »


	Maudite Sorcière.


	Je laisse tomber et me dirige vers la cuisine pour faire cuire ma pâte à crêpes. Il m’a bien fallu trouver une occupation pour la journée et je n’étais pas vraiment motivée pour sortir.


	Le dîner tourne autour des sujets habituels : mon père qui s’extasie devant la télé, ma mère qui me parle d’une nouvelle recette végétarienne à tomber par terre. Je monte rapidement dans ma chambre, prétextant aller me coucher.


	Je m’élance vers mon lit pour m’y camoufler, sans apercevoir Rose dont la colère pourrait faire trembler les murs de la pièce :


	— NAN MAIS MINA C’ÉTAIT QUOI CE PLAN, LÀ ?!


	Mes yeux rencontrent les siens lorsqu’elle se penche vers moi. Étalée sur le matelas, sur le ventre qui plus est, j’ai du mal à détourner le regard.


	— J’ai retrouvé ton corps, maintenant tu peux être tranquille.


	— Tu t’es aventurée en solitaire dans la forêt alors que je t’avais demandé de ne pas le faire ! Et si tu étais tombée sur le jumeau diabolique de ce violeur en série ?! T’aurais fait quoi ?!


	Je soupire en me redressant.


	— La police a appelé tes parents ?


	— Oui.


	Rose saute au-dessus de moi pour s’asseoir sur le lit, le dos reposé contre le mur. Elle croise les bras.


	Je me doutais bien qu’elle réagirait comme ça, seulement je ne peux pas m’empêcher d’être satisfaite. Encore une bonne chose de faite.


	— Tu veux que je parte, c’est ça ?


	— Quoi ? m’étranglé-je. Mais non ! Enfin…


	Avant de quitter définitivement cette terre, la plupart des esprits morts de façon brutale et inattendue ont besoin de réponses aux questions qui peuvent les tourmenter. J’en ai parlé à plusieurs reprises à Rose, simplement sur le ton de la conversation, jamais pour l’inciter à disparaître, mais…


	— Il faudra bien que tu t’en ailles un jour, Rose. C’est juste que… Si tu viens à en avoir l’envie, plus rien ne te retiendra maintenant, et si jamais tu y es forcée, tu ne regretteras pas de ne pas connaître la vérité.


	— Je suis obligée de rester.


	Je fronce les sourcils. Qu’est-ce qu’elle veut dire ?


	— Sinon, poursuit-elle, tu vas être toute seule. Surtout maintenant que Syllia ne veut plus de toi.


	En levant les yeux au ciel, j’ai le réflexe de lui donner un coup d’oreiller, mais l’objet se contente de la traverser. Au moins, ça lui rend le sourire.


	— Je ne suis pas toute seule, arrête voir. Et, de toute façon, je vais aller à la boutique, cette nuit. Tu m’accompagnes ?


	Rose semble étudier la proposition, puis pose sa condition :


	— Seulement si tu dis à Syllia d’arrêter de parler de moi comme si je n’étais pas là.


	— Promis.


	Je me laisse alors aller à la contemplation de la lune, éraflée par une branche sinueuse. Les étoiles scintillent faiblement ce soir, j’avoue être un peu déçue du spectacle.


	— Mina ? Qu’est-ce que tu as ?


	L’inquiétude qui transperce la voix de Rose me force à tourner la tête vers elle.


	— Hein ? Comment ça ?


	Rose détaille mon visage, mes yeux, ma bouche, mes joues.


	— Tu pleures.


	Ma poitrine se contracte violemment, comme écrasée par une pierre lourde d’angoisse. Je porte mes mains à mes joues, essaie d’essuyer des larmes qui ne cessent de se renouveler. En proie à la panique, je bondis sur mes jambes, frileuse.


	— Tu as envie de crier ? s’enquiert Rose.


	Je secoue la tête de façon convulsive.


	C’est comme un nuage sombre et opaque qui passe au-dessus de moi. Il relâche une fumée étouffante qui m’empêche de respirer normalement. Le corps recouvert de chair de poule, je frissonne en soufflant :


	— On doit vraiment voir Syllia. Maintenant.


	











Chapitre 4


	 


	JEMINA


	 


	Rose ne s’est pas éloignée de tout le chemin. Elle me jette des regards alarmés depuis que nous avons quitté la maison, ce qui ne m’encourage pas vraiment à faire redescendre la pression. Je ne comprends pas pourquoi je suis dans cet état. Je n’ai pas envie de crier, pas comme cette autre fois.


	Mais Syllia m’avait bien dit que les pleurs n’étaient jamais anodins. Pas ce genre de pleurs incontrôlables et sans raison.


	C’est pour ça que je tambourine à la porte sans m’arrêter. L’écriteau « Œil fermé » est toujours visible, alors que la boutique devrait déjà commencer à recevoir sa clientèle du jour. Nous sommes en début de semaine, Syllia travaille forcément. À moins qu’il ne lui soit arrivé quelque chose.


	— Qu’est-ce qu’on fait ? panique Rose. On appelle la police, tu crois ?


	Je me tourne pour observer la rue, comme si la propriétaire du Syl’ pleut voir était simplement cachée dans la nuit, à l’abri de la lumière des lampadaires.


	— Je n’en sais rien. Tu crois qu’on devrait ?


	La grimace de Rose laisse penser que réfléchir lui est presque douloureux. Moi non plus, je n’ai pas l’esprit bien en place. Et je n’ai réellement aucune idée de la réaction à adopter.


	Au moment même où j’ouvre la bouche pour formuler tout haut à quel point je me sens perdue, la porte de la boutique grince. Je fais volte-face.


	— Mina je t’ai déjà dit de ne pas… Mince, tu pleures ?


	Ah bon ? Encore ?


	J’éponge mon visage du revers de ma main et soupire :


	— Tu nous as fait peur, Syl, on a cru qu’il t’était arrivé quelque chose.


	— Et c’est pour ça que tu pleures ?


	Elle aussi, elle est inquiète.


	— Non, c’est venu tout seul.


	Syllia surveille un instant les environs, puis m’invite silencieusement à la suivre à l’intérieur. Mon inquiétude s’estompe un peu. La Sorcière m’installe sur le canapé de la pièce de communication.


	— Est-ce que tu as envie de hurler ?


	Je fais signe que non, puis mon attention se perd dans la contemplation d’une tenture.


	— Mais est-ce que ça veut quand même dire que quelqu’un va…


	Mourir.


	Je déglutis.


	— Calme-toi, je vais aller te faire un peu de tisane.


	Mais je le vois. Syllia fuit mon regard. Qu’est-ce que ça signifie ?


	Elle s’enferme dans la cuisine, s’affaire, revient finalement en m’expliquant aller chercher les plantes adaptées dans sa réserve, en haut. Elle pousse un rideau noir et opaque, puis disparaît à nouveau, dans l’escalier.


	Rose reste muette, assise à côté de moi.


	Le poids qui pesait sur ma poitrine se relâche peu à peu, me permettant de respirer profondément pour ralentir les battements de mon cœur. Je me répète que tout ça ne veut rien dire. Que je n’ai pas crié. Et donc, que tout le monde est en sécurité.


	Personne ne va mourir. Personne ne va mourir.


	Le son de la clochette retentit. Mes paupières se rouvrent alors que je n’avais pas conscience de les avoir fermées. Je passe la manche de ma veste sur mes joues, dans le doute, puis me lève, légèrement sur le qui-vive.


	La porte de la pièce de communication s’ouvre à son tour : un jeune homme apparaît. Des boucles de cheveux noirs tombent sur son front. Ses sourcils sombres et épais contrastent le bleu océan de ses yeux, qui viennent transpercer les miens.


	L’homme referme tranquillement la porte, par mouvements lents pourtant brusques. Mais c’est son regard qui produit cet effet. Comme si le temps ralentissait, pas loin de se suspendre. Rose se lève à son tour, suspicieuse.


	— Attention, Mina, il est pas net, celui-là.


	Elle a raison, mais mes muscles parés à déguerpir le savent déjà.


	— Qui t’es, toi ?


	Sa voix n’est pas spécialement rauque ou éraillée. Son ton, lui, est dérangeant. À mi-chemin entre l’oisiveté et la rudesse. En fait, je crois qu’il est tout simplement impoli.


	— Eh bien…


	— Elle est où, Syllia ? me coupe-t-il en s’installant nonchalamment sur le fauteuil réservé aux clients.


	Je plisse les yeux, mais contiens l’envie de lui sortir une répartie acerbe. Premièrement parce que c’est un client, visiblement un habitué des lieux que je n’ai jamais rencontré, et deuxièmement, parce que j’ai peut-être été un peu trop bien élevée pour ça. Je déteste les échanges houleux, les disputes, les mauvais regards… En fait, je préfère clairement être sympathique et que l’autre soit tout autant avenant que moi.


	Seulement, mon intuition me chuchote qu’avec ce client-là, la tâche ne sera pas de tout repos.


	— Elle ne va pas tarder, vous…


	Je m’interromps, estimant que s’il s’est autorisé à me tutoyer, je n’ai pas à me gêner et fais donc de même :


	— … tu es peut-être ici pour qu’elle te tire les cartes ?


	Ses yeux bleus brillent étrangement, il est pâle. Il cherche quelque chose dans la poche de son jean, ce qui semble lui demander de s’appliquer autant que possible.


	— Peut-être, répond-il sans m’accorder un regard.


	Je me souviens alors que l’écriteau était tourné, alors pourquoi est-il entré ? Et puis, en y réfléchissant, j’ai l’impression de le connaître. Mince, j’espère qu’il n’était pas dans mon lycée !


	— Et toi, c’est quoi ton petit talent ? À part arnaquer les gens, j’entends.


	Je vire au cramoisi. Je le sens et c’est affreusement gênant. Pour qui se prend-il, à la fin ? On n’entre pas comme ça chez les gens pour les insulter !


	— Je…


	… ne pense pas que trouver des plantes dans la réserve prenne autant de temps.


	— C’est fermé, tenté-je, mais…


	— Je sais, c’est pour ça que je suis entré.


	L’inconnu lance trois billets de vingt sur la table ronde. J’écarquille les yeux sans pouvoir me contrôler. Syllia m’en voudra moins de m’asseoir en face de cet homme comme si je travaillais encore ici, plutôt que de passer à côté d’une somme pareille.


	— Vas-y, insiste-t-il en désignant du menton le fauteuil devant lui, fais-moi ton tour de magie.


	Rose, qui comprend que je compte accepter, se dirige vers notre nouveau client. Elle le détaille sous toutes les coutures pendant que je prends mon temps pour m’installer, la surveillant du coin de l’œil.


	— Euh… Mina ? Je ne trouve rien d’intéressant. Mis à part qu’il sente l’alcool.


	— Qui souhaites-tu entendre ? demandé-je tout de même au nouvel arrivant. Je peux appeler les esprits.


	Il émet un bruit de gorge. Je crois qu’il se moque de moi, mais dans le doute, je ne réagis pas.


	— Surprends-moi.


	Je ne me laisse pas déconcerter par son regard railleur. Je ferme les yeux, attendant des indices de la part de Rose et espérant que l’autre croie que je… Qu’il croie ce qu’il veut, tant qu’il se tait !


	— Je ne vois pas quoi te dire, déblatère Rose, il n’y a rien ! Pas d’objet particulier, pas de tatouage, il est complètement statique, enfin, même s’il penche un peu et peine à rester droit, mais… Merde, Mina ! Comment on va faire ?


	Je n’en ai strictement aucune idée. À l’ordinaire, les clients m’expliquent pourquoi ils viennent requérir nos services, me disent clairement à qui ils souhaitent parler et, de fil en aiguille, ils finissent par me raconter leur histoire. Moi, j’ai simplement pour mission de mémoriser les éléments importants, dont quelques détails qu’ils ne se souviendront plus m’avoir confiés trois semaines plus tard.


	Un bruissement me parvient. Quand j’ouvre les yeux, l’inconnu est accoudé sur la table, un énorme sourire hilare collé sur son visage. Il est beau, enfin, il correspond aux normes de beauté actuelles, mais quelque chose entache le tableau.


	— T’as besoin d’aide, peut-être ?


	Je serre mes poings dissimulés sous la table.


	— Bah alors, l’experte, t’es devenue muette ?


	Il tire un joint caché derrière son oreille, et le met entre ses lèvres, les yeux en forme de fente.


	— Rougis pas comme ça, princesse, j’ai pas franchement envie de ramasser tes restes si tu venais à exploser.


	Le visage déformé par une colère sourde, j’ai à peine le temps d’ouvrir la bouche pour répliquer : la voix de Syllia résonne depuis l’escalier.


	— Ça va mieux ? Désolée, impossible de remettre la main sur mes…


	Je ne détourne pas le regard de l’étrange client, mais je visualise très bien Syllia se figer au bas des marches.


	— Qu’est-ce que tu fais chez moi ?


	Les yeux de l’homme se détachent des miens pour aller s’occuper de mon amie. Rose, elle, secoue la main en chuchotant : « Merde, ça va barder. »


	— T’es bourré en mission, toi ? s’étonne Syllia en s’approchant. Depuis quand ?


	Elle réajuste son châle autour d’elle et croise les bras sur son torse, appuyée contre le mur. Son expression de tombe semble vouloir enterrer son interlocuteur.


	— Qui t’a dit que j’étais en mission ?


	C’est incroyable comme tout chez lui réveille en moi des pulsions meurtrières. Même le voir dégager ses cheveux de son front me donne envie de lui scalper ce fichu crâne d’arrogant.


	— C’est interdit de fumer ici, lâche froidement Syllia.


	Mais il ne semble pas s’en préoccuper une seule seconde. Il actionne son briquet et allume son joint, avant de dire :


	— Ouais, tout comme pratiquer la Magie pour gagner du fric dans le monde humain, le Corbeau.


	Je retiens ma respiration. Mince, mais de quoi est-il au courant, au juste ?


	— Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça !


	— Alors arrête de piaffer et retire ton châle de chauve-souris complètement flippant.


	— Connard.


	— À tes souhaits.


	La boîte de mouchoirs franchit en une seconde l’espace qui nous sépare de Syllia et atterrit dans son front.


	— Putain de merde, Snow ! T’es un gamin ou quoi ?!


	Snow ? Comme le Snow de l’autre soir ?


	— Je suis venu t’aider et voilà comment tu m’accueilles !


	— C’est pas ma faute si je te supporte mieux quand tu es sobre !


	Un sourire narquois sur la face, Snow s’étale confortablement dans le fauteuil. Il tire sur son joint et crache sa fumée, la tête levée vers le plafond, mais les yeux baissés, toujours en direction de Syllia.


	— Pour l’instant, j’ai réussi à convaincre Sophie de te laisser tranquille, mais tu vas devoir prouver que tes activités n’ont rien d’illégal, le Corbeau. Pas de Magie ici ou en tout cas, pas pour amasser du fric.


	Intransigeante, Syllia lui assure qu’aucune pratique magique n’entre dans nos entrevues avec notre clientèle. Je m’efforce de garder les yeux fixés sur Rose, pour ne pas lancer un regard scandalisé à la Sorcière. Et moi, je n’ai rien de magique, peut-être ?


	Mince, mais dans quel pétrin elle s’est mise ?


	— O.K., pas de souci, dit Snow. Mais attends-toi à recevoir de la visite.


	— Quand ça ?


	— Pas envie de te le dire. Ça ruinerait l’effet de surprise, tu crois pas ?


	Snow fait tomber ses cendres par terre, mais Syllia ne moufte pas. Elle semble en proie à une réflexion bien trop complexe pour qu’elle se soucie d’un détail pareil.


	Moi pas :


	— C’est quoi ton problème, à toi ? Sincèrement, j’hésite entre l’ego surdimensionné qui cherche à dissimuler un manque de confiance en soi trop important pour l’assumer, ou l’intelligence qui frôle le poids du morceau de pénis qui te sert d’ustensile. 


	Et je me fais emporter.


	Le bleu hypnotique de ses yeux me sonde et, sans crier gare, j’ai l’impression de tomber dans des eaux si sombres qu’il m’est impossible de discerner la lumière du soleil. Je ne sais pas de quoi j’ai l’air, à l’admirer comme si ma vie en dépendait. À rester scotchée aux vagues troubles qui ondulent dans ses prunelles. 


	Sa main claque sur la table, je sursaute et il sourit.


	— Réveille-toi, princesse. L’humour, c’est une forme d’intelligence, et je constate que tu en manques considérablement. 


	Bouche bée, je reçois sa fumée au fond de la gorge et m’étouffe. Je toussote alors qu’il s’en va tranquillement vers la porte, mais je l’arrête :


	— Ton argent !


	Il ne daigne même pas se retourner et balance d’une voix parfaitement méprisante :


	— Tu vas pouvoir acheter des vêtements à ta taille, profites-en.
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	C’est comme une masse vaporeuse qui prend toute sa densité au-dessus de nous sans que personne ne le remarque. Le ciel descend, les astres tombent et ne reste que le noir. Pas la nuit : le noir. L’obscurité d’une pièce confinée. Et on étouffe. On appelle. Mais personne n’entend.


	Aujourd’hui signe le deuxième jour de rentrée auquel je n’aurai pas assisté. Ça va bientôt faire un an et demi que je n’ai pas mis les pieds dans une école, quelle qu’elle soit. J’ai passé la primaire et enchaîné deux années de collège dans cette ville, et mes parents espéraient qu’en y revenant, je parviendrai à reprendre le lycée.


	Mais c’est peine perdue, je le sais. Mon corps ne supporterait pas un énième essai et mon esprit serait terrassé par un nouvel échec.


	— Ce n’est pas si grave, Mina. Après tout, à quoi ça sert, le bac ? Regarde-moi, on ne peut pas dire qu’il m’ait franchement été utile.


	Rose ne comprend pas. En fait, personne ne comprend vraiment.


	Je m’en contrefiche d’être diplômée, ce que je veux, c’est pouvoir vivre normalement et participer au spectacle qui m’entoure. Être dans les tribunes et apprécier la vue, c’est évidemment reposant, mais on finit vite par rêver de fouler le sol de la scène.


	— Je croyais que c’était aider les esprits qui t’intéressait ?


	Je hoche vaguement la tête.


	Je me sens utile dans ce rôle, Rose a raison, mais elle ne sait pas combien il est dangereux de côtoyer de trop près les morts, quand vous n’êtes plus tout à fait certain d’avoir quelque chose à faire dans le monde des vivants.


	— On ne pourrait pas discuter d’autre chose ?


	Ma proposition semble renfrogner Rose.


	— C’est bien toi, ça. Toujours présente pour élucider les problématiques des autres, mais totalement fermée quand il s’agit des tiennes.


	— N’importe quoi, je suis très ouverte à la discussion.


	C’est juste que je n’ai pas encore rencontré quelqu’un qui puisse comprendre ce que je tente de formuler ou, au contraire, ce que je n’ose même pas aborder.


	Nous nous apprêtons à traverser la place du centre-ville, si bien que Rose reste muette pour ne pas risquer que je lui réponde devant tout le monde. C’est une règle que nous avons rapidement établie, lorsque je lui ai demandé par inadvertance de se la fermer alors que je faisais la queue à la caisse du supermarché.


	Le visage dissimulé par la capuche de mon énorme sweat, je fourre mes mains dans mes poches et voûte mes épaules. J’ai parfois l’impression de me transformer en taureau prêt à tout envoyer valser sur son passage pour fuir la corrida. Sauf qu’en ce qui me concerne, le combat ne finit pas toujours sur une mise à mort.


	Quoique…


	Un coup dans l’épaule me fait violemment pivoter et, surprise, je reste immobile, la tête relevée.


	Trois filles complètement saoules me dévisagent, comme si elles redoutaient ma réaction. La rousse et la blonde plissent les yeux et se lancent un regard avant de m’observer à nouveau.


	— Eh, mais…, commence l’une.


	Je rabats immédiatement ma capuche le plus bas possible.


	— On s’connaît, nan ? poursuit l’autre sans trop articuler.


	La brune aux cheveux incroyablement brillants et qui reste silencieuse semble intriguée. Je choisis ce moment pour m’échapper.


	— Oui, Lila, ou un truc comme ça… Lola, peut-être ?


	— Mais non, la corrige l’autre voix. C’est Jemina, idiote, qu’est-ce que ça a à voir avec Lola ?


	Mon cœur se contracte violemment, mes poumons relâchent l’oxygène qu’ils viennent d’emmagasiner.


	Sans pouvoir le contrôler, je cours comme une dératée.


	 


	 


	Syllia m’avait proposé de ne pas venir aujourd’hui, de me reposer ou je ne sais plus trop quoi – parce que oui, finalement, je suis réembauchée. J’écarte l’idée que j’aurais peut-être mieux fait de rester chez moi pour la soirée, puis actionne la poignée de porte.


	J’entre dans le Syl’ pleut voir en ignorant les questions de Rose.


	— Sérieusement, Mina, explique-moi, je pourrais peut-être t’aider, pour une fois ?


	Il n’y a rien à expliquer, j’ai encore réagi comme une folle, c’est tout. Mais elle ne veut pas l’entendre.


	— Syllia, tu es là ?


	— Dans la cuisine !


	Je croise mon reflet dans le miroir accroché au mur d’en face. Mon teint blême et mes cheveux clairs sont ceux de la terreur et de la mort, mais je n’y pense pas plus longtemps.


	— Dis-moi, Syl, dis-je en refermant la porte derrière moi, tu as cinq minutes pour parler du gros con d’hier soir ? Parce que je suis curieuse de savoir ce qu’il venait…


	Lorsque je relève les yeux, un visage inconnu me sourit, l’air compatissant.


	— Je vois que tu as rencontré mon chef d’équipe, observe le jeune homme.


	Il me tend une main sympathique.


	— Appelle-moi Damien, enchanté.


	— Euh… Jemina.


	Je lui abandonne ma main molle, qu’il secoue avec délicatesse. Ses cheveux blonds sont coiffés vers l’avant, son sourire aimable semble lui être ordinaire, et il me paraît être incapable d’élever la voix.


	— Je suis là pour analyser vos méthodes de travail, c’est Digvix qui m’envoie. Enfin, disons que la directrice de Digvix a confié l’enquête à mon équipe et que mon chef m’a demandé de vous rendre visite.


	— Digvix ?


	Damien se tourne vers Syllia :


	— Je croyais que tu lui en avais parlé, Syl ?


	La Sorcière dépose trois tasses remplies d’eau chaude sur la table.


	— Plus ou moins. Le sujet est vaste, après tout.


	Le jeune homme acquiesce d’un signe de tête puis me regarde à nouveau pendant que je m’assois. Rose pose ses fesses sur le plan de travail, balançant ses jambes dans le vide.


	— Moi, je me souviens, dit-elle à la cantonade. L’Institut, s’adresse-t-elle finalement à moi. Tu sais, le truc bizarre que Syllia a quitté pour venir vivre en ville.


	Ah oui, ça y est, je me souviens. La Sorcière m’avait expliqué qu’elle dépendait avant d’une organisation dont je n’ai pas compris grand-chose et qu’on appelle la Corporation. Syllia est toujours restée très évasive sur le sujet. Je n’ai aucune idée d’en quoi ça consiste.


	— Ce n’est pas si important, m’explique Damien. Ce qui l’est, c’est que tu comprennes que je ne suis pas là pour vous faire plonger, au contraire. Je vais simplement prendre quelques notes, puis je verrai avec Syllia si elle doit oui ou non abandonner certaines pratiques.


	— Et d’ailleurs, je te préviens : tirer les cartes, faire brûler de l’encens, rien de tout ça ne relève de la Magie, O.K. ? met au clair Syllia en prenant place à table. Les infusions non plus, c’est juste de la botanique, rien de méchant.


	Damien, installé sur la chaise à ma gauche, sourit toujours.


	— Oui, Brian a justement conclu que vous n’étiez rien de plus que deux… arnaqueuses, pour le formuler plus poliment.


	Brian ? J’espère que ce n’est pas le jumeau diabolique de Snow, comme dirait Rose. 


	— Donc je te propose de faire un compte-rendu qui prouvera que cette boutique n’a rien d’illégal, ça marche ?


	Syllia approuve puis nous invite à prendre un peu de miel. Damien accepte et se sert en s’adressant à moi :


	— Par contre, toi, je ne veux pas te voir à l’œuvre. Après tout, tu n’es pas vraiment employée ici, de ce que m’a dit Syllia, et personne n’est au courant de ton existence à l’Institut. Autant que ça continue.


	Merde. Il sait. Forcément. Comment ?


	— Mais Syl, dit-il à la Sorcière, parler de la Corporation à une simple humaine, ça, c’est puni par la loi.


	Une simple humaine ? O.K., il ne sait pas.


	— En tout cas, poursuit Damien en remuant le miel dans son thé, comme l’Institut n’a aucune idée que vous collaborez, on va faire en sorte d’oublier de mentionner ta collègue.


	Damien sourit encore et toujours, mais ses paroles me donnent le vertige :


	— Tu as une semaine pour te trouver un nouveau job, Jemina. Parce que si l’Institut apprend que j’ai menti, c’est mon équipe et surtout Brian, qui en paiera les frais.


	Rose pouffe. Je lui lance un regard désespéré.


	— Désolée, s’excuse-t-elle, c’est juste que c’est la deuxième fois que tu te fais virer du même taf et par deux personnes différentes, en plus.


	 


	Je reboule le haut de ma couette sous mes bras en soufflant. Impossible de dormir.


	Qu’est-ce que je vais bien pouvoir raconter à mes parents ? 


	Et il y a cette histoire d’Institut, que Syllia n’a pas voulu plus approfondir après le départ de Damien. D’ailleurs, elle m’a presque mise à la porte en me disant qu’il avait raison, que je devais vraiment chercher un autre job, avant de me retrouver mêlée à ses histoires.


	Ma tête crisse sur mon oreiller lorsque je pivote lentement pour regarder le réveil. Quatre heures. Encore une nuit blanche, super.


	C’est quoi, les histoires de Syllia, au juste ? J’avais cru comprendre qu’elle habitait autrefois un village de Sorcières, perdu en pleine forêt et dont personne ne connaissait l’existence. Comme me l’a rappelé Rose, ce village répond aux directives d’un Institut, une sorte d’établissement rattaché à l’organisation que Syl appelle « Corporation ».


	C’est tout ce que je suis parvenue à retenir de nos conversations. En même temps, il faut dire que Syllia ne possède pas vraiment la fibre pédagogique. À chaque mention prolongée de la Corporation, elle finissait par balayer l’air de la main en prétextant que c’était trop compliqué et puis que, de toute façon, c’était du passé.


	Mais, si je ne m’abuse, ce Damien fait partie de la Corporation. Et Snow, lui… Eh mais… Je rêve ou…


	Mince, ça y est, j’ai compris ! Brian n’est pas le jumeau diabolique de Snow. Brian et Snow sont une seule et même personne ! Gwendolyne en a informé Syllia : l’équipe de Snow a été missionnée pour rechercher mon amie. Qui s’est aussitôt ramené ? Snow. Qui m’a accusée d’arnaquer la clientèle ? Snow.


	Et qui a dit à Damien que Syllia et moi n’étions rien d’autre que des arnaqueuses ?


	Brian.


	Je sonde ma mémoire en me répétant son nom en boucle. Brian Snow. Je ne crois pas le connaître. Peut-être qu’il n’habite pas ici ? Ou, rien ne me dit qu’il n’a pas fait sa scolarité ailleurs.


	Quel con.


	Je repense alors à ses traits symétriques et froissés. Par la fatigue, l’alcool, et gâchés par tout ce qui pouvait sortir de sa bouche. Ses lèvres pleines qui dessinent un sourire narquois et froid ne cessent de me revenir en tête. L’odeur de son joint me brûle encore l’œsophage.


	Un sentiment d’imminence me compresse soudain la gorge. Ça s’insinue dans ma poitrine, contamine mon cœur qui pompe le poison sans pouvoir s’en empêcher. Ça longe mes veines. Me frappe le crâne. Me tord l’estomac et me provoque un haut-le-cœur.


	De l’effroi pur, qui sera suivi par un torrent de tristesse.


	J’ai envie de hurler. Rien ne sort, tout est comprimé. La terreur de la perte reste bloquée là, au bord de mes lèvres.


	Quelqu’un va bientôt mourir.


	 


	La sonnette retentit depuis le rez-de-chaussée. Emmitouflée dans mes draps, je me retourne sur le flan en aplatissant ma couette sur mes oreilles. Mais la sonnette insiste. Ou, plutôt que la sonnette, le tortionnaire qui s’évertue à me prévenir que ma journée sera un véritable enfer, en la faisant débuter sur la pire note possible.


	J’ouvre un œil pour loucher sur mon réveil. Midi.


	Un gémissement plaintif accompagne mes jambes que je force à basculer dans le vide. Je me lève en me grattant le crâne, enfile un short avant de descendre l’escalier en somnolant. Lorsque j’arrive à la porte, située juste en face de l’escalier, la silhouette floue qui se dessine derrière la vitre s’acharne encore à me vriller les tympans.


	Une claque d’angoisse m’immobilise alors sur la dernière marche. Et si l’on venait m’annoncer que mes parents étaient décédés ? Qu’un accident de voiture particulièrement impressionnant me les avait enlevés ?


	Je frémis, me concentrant malgré tout sur l’inconnu qui sonne encore une fois. Il ne semble pas porter d’uniforme, ça ne peut pas être ça.


	Je déverrouille la porte, nerveuse, et je ne l’ai pas ouverte en grand qu’une voix s’exclame :


	— Je savais que quelqu’un était là ! Ça fait une éternité que je sonne, vraiment !


	Devant moi, la jeune fille amie avec celle qui m’a bousculée l’autre soir. Je me fige.


	— Enchantée, Liana, se présente-t-elle. Jemina, c’est bien ça ?


	Mais qu’est-ce qu’elle fait là ?


	Je n’esquisse pas le moindre geste, méfiante. C’est celle qui n’a pas ouvert la bouche à notre malheureuse rencontre, avec ces mêmes cheveux bruns et brillants, coupés aux épaules, et parfaitement ondulés.


	Tout à fait naturelle, une main posée sur sa hanche, l’autre sur son petit sac suspendu à son épaule, elle m’interroge :


	— Tu ne me fais pas entrer ? Je n’ai pas beaucoup de temps, tu sais, je reprends les cours dans une heure.


	Ma bouche s’ouvre, mais mes cordes vocales ne produisent aucun son. Mais qu’est-ce qu’elle veut ? Pourquoi espère-t-elle entrer chez moi ?


	— Si tu ne veux pas parler, pas de souci. À vrai dire, ça m’arrange, même, parce que j’ai toujours trois mille trucs à raconter, donc tu auras plus de temps pour m’écouter, pas vrai ?


	Elle ne force pas le passage. Elle fait un pas en avant depuis le seuil de la porte et je me décale pour la laisser passer, comme si je ne pouvais pas faire autrement.


	Liana observe quelques secondes l’intérieur. Elle lorgne le grand salon, puis le corridor apparent auquel mène l’escalier et qui longe la pièce depuis le premier étage.


	— Je voulais m’excuser, dit-elle finalement en se tournant vers moi.


	Elle paraît sincère, le sourire désolé. Je pense que c’est ce qui ravive ma voix :


	— T’excuser ? Mais de quoi ?


	Liana me tourne de nouveau le dos pour aller toucher avec curiosité la petite sculpture qui décore la commode, à notre gauche. J’ose refermer la porte, pas pour autant tout à fait tranquille.


	Qui débarque chez une inconnue pour lui présenter ses excuses sans raison ? Je n’ai aucune idée de qui est cette Liana, je ne crois pas l’avoir connue plus petite. Quoique, j’avoue ne pas me souvenir de ses amies qui, elles, m’ont reconnue.


	— Pour Morgane et Chloé. Elles n’ont pas fait exprès de te bousculer, mais elles auraient pu se montrer plus polies, tu ne penses pas ? D’ailleurs, ce sont elles qui m’ont dit que tu habitais ici, avant. J’avais raison, en pensant que c’était peut-être toujours le cas. Qu’est-ce que ça représente ?


	Elle désigne de l’index la sculpture en argile tandis que je me retiens de la toiser avec méfiance. Je croise les bras, mal à l’aise.


	— Le ventre miniature de ma mère enceinte. C’est mon père qui l’a fait.


	Liana hausse un sourcil, le doigt toujours dressé. J’ajoute sans y penser :


	— Oui, il est tordu et il a besoin d’entraînement.


	La jeune fille sourit.


	— Je sens que tu as de l’humour, toi. Mais, je t’avoue que, pour l’instant, j’ai plus faim qu’envie de rire. Je n’ai pas encore mangé, tu as quelque chose dans tes placards à partager ?


	Si je résume, cette fille harcèle ma sonnette, entre chez moi sans y être invitée, s’excuse d’une chose sans importance, et réclame maintenant un déjeuner.


	Comprenant sans doute mon air dubitatif, elle déblatère :


	— Écoute, quand j’ai demandé qui tu étais à plusieurs gens du lycée, on m’a raconté que tu étais une folle qui n’osait plus sortir de chez elle depuis des années, d’autres m’ont dit que tu étais morte et que tes parents avaient déménagé, et d’autres encore se sont crus drôles à encourager la rumeur selon laquelle tu serais une schizophrène que la paranoïa rendrait dangereuse.


	Liana m’observe un instant, une neutralité à toute épreuve en guise d’expression.


	— J’entends parler de toi depuis que j’ai emménagé ici, en première, et je ne pensais pas que tu existais vraiment.


	Les mains moites, les rumeurs qu’elle vient d’énumérer tourbillonnent dans ma tête.


	— Les schizophrènes paranoïaques morts et qui ne sortent pas de chez eux, n’ont pas d’amis, je suppose. Chose que nous avons en commun. 


	Face à mon scepticisme, elle précise :


	— Aucun véritable ami, je veux dire. Ces filles de l’autre soir, elles sont bien marrantes quand elles sont bourrées, mais pas vraiment intéressantes quand elles ne le sont pas.


	— Est-ce qu’elles sont au courant de ce que tu penses d’elles ?


	Liana approuve d’un signe de tête.


	— Je leur répète souvent, crois-moi. Mais tu sais, elles pensent exactement la même chose de moi.


	Je n’y comprends rien. Comment peut-on passer des soirées à boire avec des filles que l’on n’apprécie pas plus que ça ?


	— J’ai du mal à croire que tu n’aies pas d’amis, lui dis-je en la détaillant discrètement.


	Elle est belle, me paraît intelligente et surtout très classe. Certaines personnes ne s’entourent que de gens comme elle.


	— Ah oui ? Pourtant, c’est ce qu’il arrive quand tu es la fille la plus canon et la plus cool de ton lycée.


	Elle me glisse un clin d’œil malicieux, avant de conclure :


	— Et puis, comme ça, je pourrai dire que je suis entrée chez la schizophrène et faire tourner des rumeurs mille fois plus trépignantes sur toi. T’en penses quoi ? On pourrait réécrire ton histoire.


	Je m’autorise un sourire hésitant.


	Après une profonde inspiration, je me dirige vers la cuisine ouverte, au fond du salon :


	— Tu aimes les lentilles ? Par contre, je te préviens : si tu veux de la viande, tu vas devoir toi-même la faire cuire.


	Liana pose son sac sur une chaise, tout sourire, et s’exclame :


	— Trop bien, une végétarienne ! Tu es écolo, aussi ? J’adore les clichés. Tu as des steaks de soja ? Et tu n’aurais pas un chat que tu nourrirais de tofu, par hasard ? 


	









Chapitre 6


	 


	JEMINA


	 


	Le parc est désert, en plein après-midi, peu importe que le beau temps soit au rendez-vous. Les enfants qui courent d’habitude dans tous les sens sont tous à l’école et les jeunes de mon âge ne se montrent ici que les soirs, une fois la nuit tombée. C’est justement pour cette raison que je n’y viens que la journée.


	Assise sur un banc, je regarde la fontaine sans vraiment y faire attention. J’aime écouter le bruissement paisible de l’eau qui s’écoule, le laisser me transporter. Je ne sais pas, c’est comme si cette mélodie continue m’aidait à me concentrer sur mes pensées, mais qu’à la fois, elle pouvait tout autant faire le vide dans mon esprit si j’en ressentais le besoin.


	— Tu ne la prends pas en photo, aujourd’hui ?


	À côté de moi, Charles me sourit en m’étudiant.


	— Qu’est-ce qui t’attire tant, chez cette fontaine, pour la photographier si souvent ?


	Je hausse les épaules, alors même que je connais la réponse à sa question. C’est simplement que je ne suis pas certaine de pouvoir la formuler correctement.


	— J’aime bien saisir en image l’éternité.


	Charles m’interroge encore :


	— Comment ça, l’éternité ? Tu penses que cette eau est éternelle ?


	— Non, mais son mouvement est perpétuel et c’est ce qui me procure un sentiment d’éternité.


	Le vieil homme décédé rit doucement en me faisant une remarque pertinente à laquelle je n’avais jamais réfléchi.


	— C’est drôle de croire en l’éternité, pour une jeune fille capable de voir les morts.


	Je ne suis pas seulement capable de voir les esprits, ai-je envie d’ajouter. Je peux prédire la mort, sans pouvoir le contrôler. Charles ne se doute pas à quel point c’est encore plus étrange qu’il ne le croit.


	Mais, justement : je vois les morts. Donc dans un sens, difficile de ne pas penser qu’après notre vie terrestre, une autre nous attend.


	— Comment se passe le travail, sinon ?


	Je me tourne vers Charles, les jambes en tailleur.


	— Je me suis en quelque sorte encore fait virer. Je ne sais pas trop quoi dire à mes parents, ils vont une nouvelle fois me répéter que je dois penser à mon avenir et trouver quelque chose de stable, s’ils n’insistent pas pour que je retourne au lycée.


	Charles est au courant de mes problèmes de scolarité. En fait, il est pratiquement à jour sur ma vie entière. Ce vieil homme dégage quelque chose de rassurant, si bien qu’il fait partie des rares à qui j’ose me confier sans craindre son jugement. Il est toujours bienveillant, à l’écoute et n’hésite pas à se taire quand il saisit que le moment n’est pas à la parole.


	Je crois qu’il m’aide plus que je ne lui tiens compagnie.


	— C’est une bonne chose, si tu veux mon avis.


	Mon regard va chercher le sol. 


	— Tu penses aussi que j’arnaquais les gens.


	La déception départit ma question de son intonation, mais Charles répond tout de même :


	— Non, je ne pense pas que tu arnaquais tes clients, Jemina, parce que ce n’était pas ton intention. Ce que je pense, par contre, c’est que tu vaux mieux que ça. Parce que la vérité, elle aussi, vaut mieux que le mensonge, dans presque tous les cas.


	— Je n’en suis pas si sûre. Est-ce que ta femme aimerait savoir combien tu regrettes d’être mort ? Peux-tu sincèrement affirmer que ton fils ne serait pas rongé par la culpabilité, en apprenant que tu lui apportais son cadeau d’anniversaire, lorsque tu t’es écroulé ?
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